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Chapitre un
Poppy


Le lendemain matin
J’ai connu bien des situations embarrassantes dans ma vie.
En fait, on peut même dire que je suis une experte en situations délicates. S’il existait un diplôme, je l’aurais obtenu dès l’âge de dix ans et, à seize, j’aurais passé ma soutenance de thèse.
Ce qui, comme l’histoire l’a démontré, ne s’est pas passé sans heurts. Comme, par exemple, quand j’ai rencontré mon ex-petit ami à l’occasion d’une partie de tennis assez intense qu’il jouait avec mon cousin, âgé de vingt-sept ans.
C’est en partie ma faute si je suis sortie avec un type assez âgé pour pouvoir légalement glisser son petit robinet dans la culotte d’une fille qui, elle, n’avait pas l’âge légal, mais tout de même.
C’était embarrassant.
Et, ensuite, il y a eu ce jour où je me suis battue très sérieusement, enfin aussi sérieusement qu’on puisse se battre en troisième, avec Millie Turner. Il s’agissait de savoir laquelle de nous deux était la plus rapide aux barres parallèles.
Il s’est avéré que ça n’avait aucune importance. J’étais la plus rapide, mais aussi la plus maladroite.
À mi-chemin, mes mains ont lâché, voilà ce qu’elle a écrit. Bon, en fait, pas tout à fait. Ce qu’elle a écrit, c’est comment je me suis retrouvée le cul par terre, la robe remontée jusqu’à la taille, avec ma culotte de Barbie bien en vue, devant toute la classe.
Je ne vais pas vous raconter en détail tout ce qui s’est passé par la suite. Quand j’ai eu mes règles au beau milieu d’un aéroport, alors que je portais un short blanc… La fois où j’ai embrassé un garçon sur la bouche en neuvième, avant de découvrir qu’il voulait juste me dire bonjour… Ou lorsque j’ai découvert que mes parents avaient un véritable faible pour ma grande sœur, qui est super-bien gaulée et pas maladroite pour un sou, une semaine avant qu’elle épouse son amour de jeunesse.
Il se trouve qu’il est aussi le plus jeune médecin de tout l’État à ouvrir son cabinet de pédiatrie et à employer quatre autres médecins, rien que ça. Qui en a quelque chose à foutre que ce soit papa qui ait acheté l’immeuble, je vous le demande  ? Pas mes parents. Ni personne en ville. Tout le monde adore le Docteur Mark Perkins.
Même moi. Surtout parce que c’est quelqu’un de vraiment gentil, pas parce qu’il n’a jamais dit à personne qu’il m’avait surprise en train de me masturber.
Vous voyez  ?
Em-bar-ra-ssant.
Mais sans conteste, je n’ai jamais rien vécu d’aussi embarrassant que la situation à laquelle je suis confrontée ce matin.
Avec ce type super-canon qui dort dans son lit.
Il est beau. Oh, tellement beau, putain  ! Un admirable fouillis de cheveux brun foncé s’étale sur son oreiller couleur crème. Ici, là, partout, un truc du genre « tu t’es vraiment réveillé coiffé comme ça  ? »…
Ses yeux bleus perçants sont clos puisqu’il dort et ses cils couleur d’encre reposent sur ses pommettes scandaleusement hautes, je…
Il tousse dans son sommeil, roule sur le côté, puis sur le dos. Il lance un bras sur son visage et s’en couvre les yeux. La barbe de trois jours qui ombre son menton paraît très sombre dans la lumière qui pénètre à travers les rideaux gris foncé.
Mon Dieu, il est magnifique, d’une beauté digne d’être gravée dans le marbre. Le genre de beauté à être exposée dans les musées. C’est certain, dans cent ans, les gens s’émerveilleraient encore devant son portrait, comme nous le faisons aujourd’hui devant La Joconde.
Mon Dieu, qu’est-ce que je fais, moi, plantée là, à le regarder comme une idiote  ? Il faut que je lui écrive ce petit mot, ou que je décampe.
Non, ce n’est pas un mot pour m’excuser de le quitter, c’est pour lui donner mon numéro de téléphone.
Si ma vie était une série télé, à ce moment précis, le public retiendrait son souffle. Ou bien il murmurerait ce fameux « oooh » qu’il prononce habituellement.
Je soupire et m’appuie contre le mur. Est-ce que je suis folle  ? Laisser mon numéro à un coup d’un soir et lui demander d’être mon cavalier pour le mariage de ma sœur qui a lieu ce week-end  ?
Oui. Je veux dire, je sais. C’est dingo. Une fille normale ne ferait jamais ça.
Mon Dieu. Il y a une crosse de hockey accrochée au mur au-dessus de son lit. Il me paraît de plus en plus tentant de m’en servir pour me donner un bon coup sur le crâne. Je ne peux pas demander à un parfait inconnu d’être mon cavalier. Même si je suis totalement désespérée. À la place, je vais emprunter la canne de ma mère, ou bien je prétendrai que mon cavalier a eu une urgence familiale et qu’il ne peut pas venir.
Je ne peux certainement pas demander à Monsieur le Roi de la Baise, au physique de dieu grec, de m’accompagner.
 
Pour être honnête, je sais qu’il suffira à ma mère de lui jeter un regard pour comprendre que c’est bidon. Je suis loin d’avoir suffisamment de qualités pour me dégoter un mec comme lui.
C’est l’enfer. Il est sept heures et demie du matin, et je suis debout, le regard fixe, dans un tee-shirt qui proclame que je carbure au café, au chaos et aux jurons.
Je le portais déjà au bar hier soir.
Vous comprenez maintenant à quel point j’ai la classe.
Pour ma défense, nous ne devions prendre qu’un seul verre, et c’est la faute de ma meilleure amie, Avery, elle n’aurait jamais dû nous emmener dans ce bar pour un happy hour…
Bon, ça n’a plus d’importance.
À moins que quelqu’un invente la machine à remonter le temps dans les deux secondes et demie, voilà la situation dans laquelle je me trouve.
Comment est-ce que je vais tourner ce mot  ?
– Tu mates souvent les gens dans leur sommeil  ?
Je sursaute en pressant une main contre ma poitrine. Apparemment, j’ai zappé à un moment donné de mon monologue intérieur, et pendant que j’admirais Monsieur le Roi de la Baise, il s’est réveillé.
Eh merde  !
Maintenant, c’est gênant.
La reine des gaffes a encore frappé…
– Eh bien  ? (Il s’assied dans le lit, avec un petit sourire.) Je sais que tu n’es pas muette. Si c’était le cas, tu n’aurais pas fait autant de boucan cette nuit.
J’ouvre la bouche, mais mes joues sont en feu avant même que j’aie pu dire quoi que ce soit.
Monsieur le Roi de la Baise glousse.
– Désolé, mais tu es flippante à me regarder comme ça. (Ses yeux bleu foncé s’arrêtent sur mon tee-shirt.) Est-ce que tu as besoin de café pour faire fonctionner ta langue  ?
– Quoi  ?
– Ah, voilà  ! (Il sourit.) Ton tee-shirt. Il dit que tu es accro au café, au chaos et aux jurons. J’imagine que tu as quelques jurons qui te passent par la tête en ce moment, et que c’est vraiment un peu le chaos.
Il se lève, rejette les draps sur le côté… et pose un regard appuyé sur mes fesses nues.
Et sur sa bite.
À nouveau rougissante, je cligne des yeux en détournant le regard. Pourquoi suis-je étonnée  ? J’étais nue quand je me suis réveillée. Il est logique qu’il soit nu, lui aussi.
– Ne t’inquiète pas, me dit-il d’une voix grave qui peine à dissimuler un rire contenu, j’ai enfilé mon caleçon.
– Oui. Bien. (Je m’éclaircis la voix.) Hum…
– Et mon pantalon de survêt aussi. Voilà.
Il m’attrape par les épaules et me pousse vers la porte.
– Je vais faire du café, et ensuite tu arriveras peut-être à prononcer une phrase.
Son idée n’est pas débile. Je ne vais pas mentir.
Les mains toujours sur mes épaules, il me guide dans les escaliers et me mène vers la cuisine. Elle est grande et lumineuse, avec des placards blancs et de grandes baies vitrées qui laissent entrer la lumière du soleil.
Je regarde le jardin. Il est… tellement masculin. Il y a une piscine de belle taille juste à côté de la terrasse qui abrite un impressionnant espace barbecue. Je suis pratiquement certaine d’apercevoir le bout d’un jacuzzi de l’autre côté.
– Comment tu aimes ton café  ? me demande-t-il en s’approchant du placard du haut. (Ses muscles dorsaux se gonflent lorsqu’il descend deux tasses.) De la crème  ? Du sucre  ? Noir  ? Ou bien tu es le genre café au lait ou cappuccino  ?
– Mon Dieu, tu as ton Starbucks perso  ?
– Non. (Il jette un coup d’œil par-dessus son épaule en souriant.) Mais comme ça, je t’ai fait parler  !
Je me pince les lèvres.
– Café crème, un sucre. S’il te plaît.
– C’est parti, Red.
– Red  ? Pourquoi  ?
– Bah, c’est le genre de surnom que je donne à une rousse dont je ne me rappelle pas le prénom, répond-il simplement, en appuyant sur le bouton de son impressionnante machine à café.
Ah, Dieu merci. Il n’y a pas que moi.
Ces cocktails d’happy hour étaient vraiment corsés.
Je sais qu’il m’a dit son nom, l’autre, le vrai, pas Monsieur le Roi de la Baise. Je crois que ça commence par… un E  ? Non. Il y avait un A. Oui, définitivement un A.
– À en juger par ton regard, le doute est réciproque. (Il fait glisser une tasse de café pleine sur l’îlot central de cuisine.) Tu peux t’asseoir, Red1. Je ne vais pas te mettre dehors.
– Je m’appelle Poppy2, je réponds en m’asseyant sur un des tabourets noirs. Et je me souviens parfaitement de ton nom.
– Très bien. Comment je m’appelle  ?
J’hésite.
– Aaron.
Il secoue la tête en riant.
– Adam.
– Quoi  ?
– Adam. Mon prénom, c’est Adam.
Il marque une pause.
– Et, aussi joli que soit Poppy, je m’en tiendrai à Red.
– Pourquoi  ?
– Parce que les coquelicots sont rouges, c’est logique.
– Wouah. Tu as vraiment la gueule de bois à ce point-là  ?
– Assez pour être content de ne pas devoir aller bosser, répond-il en appuyant une deuxième fois sur le bouton de la machine. (Il se retourne et me regarde.) Alors, tu veux bien me dire pourquoi tu m’observais pendant que je dormais  ? 
Non.
Hors de question.
– Je ne te regardais pas. Pas intentionnellement. Je pensais…
C’est nul, Poppy. Complètement nul.
– Penser. Je ne peux pas dire que ce soit quelque chose que les filles font habituellement dans ma piaule.
Il prend son café et s’installe face à moi. Ses biceps se tendent lorsqu’il pose ses avant-bras sur le comptoir en marbre noir et je suis soudain captivée par les veines qui courent le long de ses avant-bras.
Pourquoi ai-je envie de les lécher  ?
Est-ce à cause de la gueule de bois  ?
J’ai vraiment besoin de ce café.
– Tu reçois beaucoup de filles ici  ? je lui demande en haussant un sourcil.
– Pas particulièrement. Ça donne l’impression que je suis un mec à femmes, ce qui n’est pas vraiment le cas.
– Excuse-moi, mais je pense que tu me racontes des bobards.
– Pourquoi  ?
– Tu t’es regardé dans un miroir récemment  ?
Adam baisse la tête et se met à rire,
– Tous les jours, dit-il en levant à nouveau les yeux vers moi. Quel rapport avec tout ça  ? 
Je pointe mon doigt vers lui.
– Je ne vais pas tomber dans le panneau. Je dis juste que tu ressembles à ce genre de mec qui trace son chemin dans la vie en passant d’une fille à l’autre.
– Tu juges drôlement, pour une fille qui ne peut pas se passer de café.
– Si tu trouves que mon tee-shirt est nase, tu devrais voir les autres.
– Tu fais collection  ?
Je hausse les épaules.
– Certaines personnes collectionnent, je ne sais pas, les puzzles par exemple. Moi, je collectionne les tee-shirts rigolos.
– Je ne connais vraiment personne qui collectionne les puzzles.
– C’était une façon de parler.
– Tu ne peux pas trouver mieux  ?
– Tu sais… je t’aimais beaucoup plus quand tu avais la bouche entre mes jambes.
Adam éclate de rire.
Et… oh mon Dieu, c’est un rire merveilleux. Comme du Nutella sur les gaufres. De la sauce au chocolat sur de la crème glacée. De la glace sur un gâteau.
Uhh. J’ai faim maintenant.
– Ça ne me déplaisait pas trop non plus, dit-il, une lueur dans les yeux. Mais ça n’explique toujours pas pourquoi tu me regardais dormir.
– Ok. Je ne te regardais pas dormir. Sincèrement j’étais en train de réfléchir, mais je peux comprendre que se réveiller avec une rousse qui a la gueule de bois, en train de vous dévisager dans votre lit, puisse paraître un peu bizarre.
– Bon, eh bien, on s’en fout. J’ai juste eu les jetons d’avoir ramassé une folle dingue.
– Ça t’est déjà arrivé  ?
– Tu ne peux pas savoir, murmure-t-il en avalant une gorgée de café. Alors, pourquoi étais-tu plantée devant moi  ?
Aïe.
Je fais claquer ma langue.
– J’espérais éviter cette conversation.
Adam me regarde fixement.
– Bon, je sais que j’ai utilisé un préservatif, ce qui élimine tout un tas de scénarios problématiques.
Je soupire en faisant les gros yeux.
– Merci d’avoir éclairci ce point. Je ne savais pas à quoi servait un préservatif.
Ses lèvres se recourbent. Il a un sourire super-contagieux. À chaque fois, il gagne ses yeux et les fait briller encore plus.
Cela m’ennuie parce que je ne suis pas en situation de sourire. Bien sûr, je viens de faire l’amour avec un mec super-sexy, mais peu importe.
– Écoute, il va probablement falloir que j’y aille, dis-je en finissant mon café.
– Tu as faim  ? me demande Adam en se redressant.
Je me fige  :
– Je… quoi  ?
Il s’avance et ouvre un placard devant lui, qui va du sol au plafond.
Son frigo…
– Tu as faim  ? J’ai de quoi faire une omelette. Tu en veux une  ?
Que se passe-t-il  ?
– Euh… ouais  ?
– Tu n’as pas l’air d’être sûre. Il y a du bacon, des tomates, du jambon, du fromage, des champignons…
– Je déteste les champignons. Et les tomates.
Il secoue la tête.
– Comment est-ce possible  ?
– C’est visqueux.
– Pas faux. Alors, omelette au bacon. Avec du jambon  ? Du fromage  ?
Sérieusement. Qu’est ce qui se passe  ?
– Ok, je suppose que oui.
Il sort des trucs du frigo et les pose devant moi.
– Ne t’inquiète pas. Je sais faire la cuisine. Je ne vais pas t’empoisonner.
Je fixe la myriade d’ingrédients sur le comptoir.
– Tu me vois rassurée.


1. « Rouge », en français. (NdT, ainsi que pour les notes suivantes)
2. « Coquelicot » en français.

Chapitre deux
Poppy


Omelettes et embarras
Il s’avère qu’Adam sait cuisiner.
Et mon estomac est très, très heureux de l’apprendre.
– Bon, dit-il en repoussant son assiette. À quoi pensais-tu  ?
Je soupire en remuant ma tasse de café.
– Je savais qu’il y avait un piège.
– Hé, je t’ai préparé le petit déjeuner et je ne t’ai pas trouvée complètement zarbi en me réveillant. Accorde-moi un peu de crédit.
Il sourit.
– Tu as fini  ?
Je hoche la tête. Il se lève, ses abdos se bandent lorsqu’il se penche sur le comptoir pour ramasser mon assiette.
Mon Dieu, ce n’est pas juste. Il est torride, il a un corps de rêve et sait se servir à merveille de son pénis, qui est de fort belle taille. Existe-t-il le moindre défaut chez lui  ?
– Tu m’observes à nouveau. Tu as un problème  ?
– J’ai beaucoup de problèmes. Et tous commencent avec ma famille. C’est pour cela, en fait, que je te regardais tout à l’heure.
– Voilà qui est intéressant, et bizarre en même temps, admet Adam en faisant glisser un tabouret sous ses fesses. (Il s’assied en imitant ma pose.) Vas-y, lance-toi, et je déciderai à quel point tu es chelou  ! 
– Oh, bon sang. Là, tu prends des risques. (Je désigne mon tee-shirt.) Tu connais beaucoup de filles qui portent ce genre de truc pour sortir le soir  ?
Ses lèvres se mettent à trembler et il baisse les yeux.
– Je ne voulais pas en parler, mais…
Je pince les lèvres et lui lance un regard noir. Il lève les mains au ciel et éclate de rire.
– Je plaisante. Je plaisante.
Je ne vais pas m’en sortir. Quand ce type s’est réveillé, il a cru que j’étais en train de planifier son assassinat, puis il m’a préparé un petit déjeuner.
C’est manifestement un type bien, et je n’ai plus rien à perdre, n’est-ce pas  ?
De toute façon, j’irai toute seule au mariage de Rosie, alors qu’est-ce que ça peut bien faire  ?
– Ok. (Je jette un coup d’œil à ma tasse de café.) Je vais commencer par te dire que ma mère a… des idées préconçues sur la plupart des gens.
Il hausse un sourcil, mais ne dit rien.
– Ma sœur se marie ce week-end avec son amour de lycée. C’est un médecin qui a incroyablement bien réussi, et ma mère est absolument folle de joie que ma sœur n’ait pas tout fait foirer.
Je marque une pause.
– Et elle m’a clairement fait comprendre que si je viens sans cavalier, je suis morte pour elle.
Son sourcil gauche rejoint son sourcil droit.
– Ok, j’exagère, mais c’est ce qu’elle a pensé.
Je me marre, tout en mordillant ma lèvre inférieure.
– Pour te la faire courte, j’ai lamentablement échoué à trouver un cavalier. Alors… la raison pour laquelle je te dévisageais ce matin, c’est que j’essayais de trouver le moyen de te laisser mon numéro et de t’expliquer la situation, sans avoir l’air… de la foldingue à laquelle je ressemble en ce moment.
Il éclate de rire.
– Ton mot aurait paru encore plus dingo. Crois-moi.
– Vraiment  ?
– Ouais. En me réveillant, j’aurais découvert qu’une fille avec qui je venais de faire l’amour m’avait laissé un mot pour m’inviter au mariage de sa sœur  ? J’aurais eu les jetons. Et j’aurais espéré que tu ne me retrouves jamais.
– Mais je ne t’ai pas foutu les jetons  ?
– Si un peu. Mais, hé, je t’aime bien, Red.
Il me sourit et penche la tête de côté.
– Et je comprends ta situation. J’ai quatre sœurs, et si jamais je déboulais à leur mariage sans cavalière, ma mère me tuerait.
– Ça correspond assez précisément à ce qui risque de m’arriver ce week-end. Avec un peu de chance, elle va m’ignorer complètement. Et pour être honnête, je passerai probablement un meilleur week-end si elle le fait.
Adam porte sa tasse à ses lèvres, puis s’étouffe en plaquant sa main devant sa bouche.
– Seigneur. Je connais bien ce sentiment.
– Avec elle, j’essaie au maximum d’éviter de prendre des coups. D’autant plus qu’après le mariage, elle va faire de ma vie un enfer.
Il tousse à nouveau, en se frappant la poitrine.
– C’est quoi, le problème avec ce mariage  ?
– Quoi  ?
– Quel est le problème  ? C’est l’histoire d’une journée  ? D’un week-end  ?
Est-ce qu’il serait en train d’envisager la chose  ? D’être le cavalier d’une rousse démente qui l’épiait pendant son sommeil  ?
Je ne l’ai pas épié, mais ça sonne plus dramatique comme ça. Je réponds lentement  :
– C’est un truc sur quatre jours. C’est à Key West. Arrivée vendredi matin, départ lundi soir. Le mariage a lieu le dimanche soir.
– Ce vendredi  ?
J’acquiesce.
– C’est bon. C’était une idée ridicule. J’ai paniqué.
– Hé, je n’ai pas dit non. Je voulais juste que tu me confirmes que c’était bien ce week-end.
Je le regarde fixement.
Non. Il ne va pas être d’accord, n’est-ce pas  ?
– Je ne peux pas arriver vendredi matin parce que j’ai une réunion de travail, mais je peux partir après et t’y rejoindre.
Il pose ses bras sur le comptoir et se penche en avant.
– Si tu veux que je vienne, c’est d’accord.
Je cligne des yeux à plusieurs reprises.
– Tu ferais semblant d’être mon cavalier tout un week-end, uniquement pour que je ne sois pas harcelée par ma mère  ?
– Oui, mais si jamais la situation s’inverse et que nous sommes toujours célibataires, je compte bien que tu me rendes la pareille.
– Tu vas jouer à être mon petit copain  ?
– Est-ce que le rôle de faux petit copain inclut le sexe pour de vrai  ?
Je n’avais pas envisagé ce scénario…
– Je vais devoir évacuer mon stress d’une manière ou d’une autre, et je suis tout sauf une joggeuse. En plus, la nuit dernière n’a pas été si terrible que ça.
Il sourit, l’air sûr de lui.
– Je suis bien d’accord. Écoute, Red. Je suis libre. Je peux le faire. Tant que ça ne devient pas trop gênant.
– Pourquoi cela deviendrait-il gênant  ?
Son sourire s’évanouit un instant et il me regarde comme s’il ne comprenait pas pourquoi je pose cette question.
– Je suis ton petit copain pour de faux, dit-il, presque comme s’il venait de réaliser la chose. Et tout ce que je sais de toi, c’est comment te faire jouir.
– C’est déjà une bonne base. C’est tout ce dont tu as besoin pour faire de ce week-end un véritable succès.
Et je lui balance mon plus beau sourire.
– Très bien, Red. Faisons comme ça.
*
*     *
– Tu as complètement perdu la tête, me lance Avery en débouchant la bouteille de champ. Je ne peux pas à croire que tu as fait ça. Il a une quéquette magique ou quoi  ?
Peut-être bien.
– Il se contente de m’aider, c’est tout, j’avance prudemment. Je veux dire, lui aussi en tire un bénéfice  : du sexe.
– Ah d’accord  ! Tu te débarrasses de ta mère tout le week-end et tu baises.
Elle s’interrompt, la bouteille toujours à la main.
– Attends. Là, je te suis mieux.
Je ris en glissant mes pieds sous mes fesses.
– C’est dingue, je reconnais. Je ne sais rien de lui, à part qu’il s’appelle Adam, qu’il a une maison vraiment chouette, qu’il a une queue magique et qu’il fait une sacrément bonne omelette.
Elle croise mon regard et lance d’un air sérieux  :
– Épouse-le.
– Avery…
– Je suis sérieuse. Les omelettes, ce n’est pas facile du tout à réussir, ma chérie. Je crois que je ne suis jamais arrivée à en faire une qui ne se termine pas en œufs brouillés.
– Tu fais cramer les toasts.
– C’est arrivé une seule fois. Et c’était parce que mon idiot de frère avait tripoté la minuterie du grille-pain. Tu le sais très bien.
Elle achève de remplir le deuxième verre et me le tend.
– Je m’inquiète pour toi, c’est tout. Je sais comment est ta mère.
– Exactement. C’est pour ça que je suis contente d’avoir un cavalier.
– Un cavalier que tu ne connais pas.
– Je le connais suffisamment bien. Je sais comment le faire grimper au rideau.
– Oh ben ça, c’est le genre d’info que ta mère va adorer.
– Il se pourrait qu’elle arrête de me poser des questions si je lui réponds ça.
– Elle appellera son directeur de conscience à la rescousse pour que tu lui confesses tes péchés.
– Tu rigoles, ce sera plutôt un exorcisme.
– Elle en aurait bien besoin elle-même, à l’occasion, s’amuse Avery.
– À l’occasion  ?
– Hé, c’est tout de même ta mère. J’essaie juste d’être objective.
– Être objective, ça veut dire la comparer au démon en personne. Ou à elle-même. Quelqu’un a-t-il un jour obtenu la confirmation du sexe du diable  ?
Je fais tourner mon verre.
Avery secoue la tête.
– Arrête d’essayer de changer de sujet. Ton cavalier est quelqu’un que tu ne connais pas, à part qu’il s’appelle Adam.
– Encore une chance que je ne m’appelle pas Ève  !
– Poppy  !
Je soupire.
– Avery.
– Tu as bien réfléchi  ? Je veux dire, à tout ce que cela implique, du début à la fin, vis-à-vis de ta mère, depuis l’instant où tu vas arriver jusqu’à l’instant où tu vas repartir  ?
Non, pas du tout.
– Elle va se demander pourquoi tu ne lui as pas parlé de lui. Elle va te demander où vous vous êtes rencontrés, depuis combien de temps vous sortez ensemble, ce qu’il fait dans la vie, quelle est la fortune de sa famille…
– Et je lui répondrai ce bon vieux truc, que l’argent ne fait pas le bonheur.
– Dit la fille pleine aux as.
– Qui vit en coloc avec sa meilleure amie et bosse à la Cheesecake Factory, je réplique. Mes parents ont de l’argent. Pas moi.
– Tu marques un point. Mais tout de même. Elle va te poser toutes sortes de questions avant que tu aies le temps de préparer la moindre réponse. Et tu sais qu’elle va faire la même chose avec lui, dès qu’il montrera le bout de son nez. Tu ne te souviens plus du bal de fin d’année scolaire  ?
– J’essaie de l’oublier depuis des années.
– Elle avait poireauté debout une demi-heure au bout de votre allée, jusqu’à l’arrivée de Percy Hamilton, pour interroger ce pauvre garçon sur la situation financière de sa famille et ses intentions à ton égard. Tu avais dix-huit ans.
– Et si je me souviens bien, dis-je lentement, il en avait tellement marre d’elle que, lorsqu’elle en est arrivée à ses intentions, il lui a répondu qu’il allait me prendre mon absence de virginité.
Avery pouffe dans son verre.
– J’ai bien cru qu’elle allait nous faire une attaque. Une bonne grosse attaque. Elle était furieuse, mais elle a dû te laisser partir.
– Et c’est exactement pour ça que Percy ne m’a pas baisée ce soir-là, J’avais dix-huit ans, et elle m’a quand même confisqué mes clés de voiture.
– Tu t’es déjà dit que ta mère était une maniaque du contrôle  ?
Je hoche la tête d’un air solennel.
– Chaque jour, depuis que je suis assez grande pour comprendre ce que c’est. C’est pourquoi je pense pouvoir m’en tirer en amenant quelqu’un de totalement étranger au mariage.
– Je ne comprends pas du tout ta logique.
Je me redresse en passant une main dans mes cheveux. Je pose mon coude sur le dossier du canapé, et ma tête dans ma main.
– Songes-y. C’est le mariage de Rosie. Elle sera tellement occupée à s’assurer que tout se passe bien qu’elle oubliera vite Adam.
– Tu sous-estimes ta mère.
– J’ai un tempérament optimiste.
– Sur ton tee-shirt, il y a trois verres de vin. Les deux qui sont à moitié pleins sont légendés « optimiste » et « pessimiste », le troisième est vide et légendé « réaliste ». Pop, c’est toi la réaliste. La seule chose qui te rende optimiste, c’est la quantité de sauce au fromage que tu as sur tes frites.
– C’est vrai, s’il existe une seule raison d’être optimiste, c’est bien celle-là.
Je lui souris.
– Je pense que ça va aller. Nous vivons à une heure de notre ville natale. Mes parents ne peuvent pas le connaître, et nous ne communiquons pas suffisamment pour qu’ils s’inquiètent de savoir si j’ai un petit ami ou non. En plus, maman ne me l’a même pas demandé. Je pense qu’elle m’a tout bonnement crue quand je lui ai dit que j’avais un cavalier.
– C’est parce que tu lui as dit que penser que sa fille ment est un péché, et qu’elle est tellement ménopausée qu’elle t’a crue.
– Elle s’est jouée de ma puberté. À moi de jouer avec sa ménopause.
– Je ne pense pas que ça marche comme ça.
– Probablement pas, mais l’idée est séduisante.
– Tu devrais arrêter de regarder des sitcoms britanniques. Tu commences à t’exprimer d’une façon ridicule.
– Écoute, ce n’est pas parce que j’ai une obsession pour la Couronne et que tu continues à utiliser l’abonnement de ton ex pour regarder Friends que je suis ridicule. Utilise au moins les mots de passe de Greg pour quelque chose de décent. Comme commander du porno avec des nains pour tout son immeuble.
Elle s’arrête en rejetant ses cheveux noirs en arrière.
– Je pourrais faire ça  ?
– Moi, je le ferais. Mais je suis une vraie salope.
– Il m’a trompée. (Elle s’interrompt, réfléchit.) Tu sais, toi, où je peux trouver du porno avec des nains  ? 
– Je t’enverrai un lien.
– Tu sais où… (Elle se fige.) Non. Tu as abonné ta mère  ?
– Non. C’est Rosie qui l’a fait. Je lui ai juste trouvé l’abonnement. Je ne suis pas mauvaise à ce point.
– Qu’est-ce qu’elle a bien pu faire à Rosie  ?
– Je ne sais pas. Je ne lui ai jamais posé la question.
– Eh bien, dit Avery, je vais considérer la question du porno de nains. Tu es sûre que tu n’as pas besoin de moi ce week-end  ?
Je voulais que ma meilleure amie et colocataire soit présente au mariage. Elle avait une invitation permanente, en fonction de l’heure à laquelle elle pourrait quitter le travail. En d’autres termes, mes parents ne voulaient pas contrarier ses parents car, au fond, nos vies entières sont très liées, et ma mère adore Avery.
– Ave, si tu peux quitter ton boulot, même seulement dimanche, tu sais que ta place t’attend.
– Ce n’est pas ce que je demande. Je te demande si tu as besoin de moi. C’est différent. Tu as besoin de moi  ?
– Seulement si tu peux te libérer.
Elle me fait un clin d’œil.
– Je suis sûre que je pourrai trouver une solution.
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